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Le riz, enjeux  écologiques et économiques

Guy Trébuil, agronome du CIRAD, détaché à l’Institut international de recherche sur le riz (IRRI)

Mahabub Hossain, économiste, IRRI, Los Banos (Phillipines)

Collection Mappemonde dirigée par Rémy Knafou, Belin 2004

-Au dos du livre : Le riz nourrit plus de la moitié de la moitié des habitants de la planète (…). Bien plus qu’une culture alimentaire, le riz est un véritable mode de vie pour 70% des pauvres d’Asie, dont il constitue souvent la principale source de revenu. Les rizicultures jouent un rôle clé dans le maintien de la stabilité sociale et le développement économique de géants tels que la Chine, l’Inde et l’Indonésie. La forte croissance de la production rizicole enregistrée depuis près d’un demi-siècle s’est nettement ralentie depuis la fin des années 80. Aujourd’hui, (…) les rizicultures doivent faire face à de nouveaux défis majeurs. Chaque année, près de 50 millions de nouvelles bouches à nourrir voient le jour en Asie, mais le surplus indispensable devra être produit sur moins de terre, avec moins de bras, à l’aide de moins d’eau et de moins d’intrants chimiques ! (…) D’où viendront les innovations indispensables afin de gagner le défi rizicole du XXIe siècle ?

-Avant-propos p. 5-7 : Le monde a assisté à une rapide augmentation de la production rizicole durant les quatre dernière décennies, de 260 à 600 millions de tonnes (…). Les rapides progrès réalisés en matière de productivité rizicole bénéficièrent directement aux franges les plus pauvres de la population, capables de s’alimenter à un moindre prix. La consommation de riz par habitant augmenta significativement (…). Mais cette croissance rizicole s’est nettement ralentie depuis la fin des années 80 (…). Alors que le nombre de consommateurs ne cesse chaque jour d’augmenter, le surplus de production indispensable (…) devra être obtenu sur moins de terres, avec moins de bras, à l’aide de moins d’eau et de moins d’intrants chimiques (engrais et pesticides) ! (…)  Le riz, surtout en Asie, est bien plus qu’une culture alimentaire majeure, dont la production occupait en l’an 2000 plus du tiers de la surface agricole utile des pays en développement sur laquelle ils récoltèrent un peu moins de la moitié de leur récolte totale de grains (…). L’Assemblée générale des Nations Unies a déclaré 2004 “ année internationale du riz ” (…). Nous avons tenté de définir une typologie des grandes situations rizicoles et des dynamiques qui leur sont associées afin de faciliter la compréhension de leurs rapides compréhension et de définir les principales priorités pour la recherche et le développement dans le futur. Avec cette synthèse, chacun dans sa discipline, nous tentons de montrer l’apport de plus en plus indispensable des “ relieurs de connaissances ”, ainsi que les appelle E. Morin dans un récent ouvrage, afin d’améliorer la conduite de la recherche rizicole publique (…) sur des diagnostics fins des dynamiques des systèmes agraires rizicoles compris dans leur diversité (…). Nous présentons synthétiquement les traits caractéristiques des écosystèmes rizicoles (…). Nous analysons ensuite les problématiques post-révolution verte et les grands défis que doivent affronter la recherche et le développement rizicole (…). La dernière partie du livre est (…) une synthèse de l’enjeu rizicole asiatique (…), avant de conclure par une présentation des conditions à réunir afin que les dizaines de milliers de chercheurs et de développeurs travaillant avec les riziculteurs des pays du Sud soient en mesure de remporter l’important défi (…) : accroître encore d’un quart la production mondiale du riz durant les trois prochaines décennies afin de mieux nourrir près de quatre milliards de consommateurs.

-Le défi de la sécurité alimentaire en Asie du Sud p 226 : En Asie du Sud (…) croissance démographique (…) entre 1,4 et 2,4% par an selon les pays (…). Les rendements en paddy y augmentent déjà à un rythme plus lent que durant les 30 dernières années (…). Une nouvelle augmentation moyenne des rendements en paddy de 2 à 3% par an est requise, sans plus de dégradation des terres et sur les mêmes superficies (…). Sans avoir droit à l’échec, les riziculteurs asiatiques se trouvent donc condamnés à produire régulièrement chaque année quelques 6,7 millions de tonnes de paddy de plus que l’année précédente (…). Aucune révolution technologique n’est en vue à court terme (…) ; le contexte actuel des rizicultures asiatiques est radicalement différent de celui des trois décennies de la révolution verte rizicole. Il est en effet infiniment plus contraignant pour les producteurs, surtout ceux qui exploitent les systèmes rizicoles non irrigués (…). Les gains de production requis devront provenir de l’augmentation des rendements par unité de surface rizicole. Or le rythme d’accroissement annuel moyen des rendements en paddy a baissé de 2,19% durant la révolution verte (1967-1985) à seulement 1,37% pour la période 1985-1996 (…). Le défi (…) est de taille : (…) produire au moins 25% de riz en plus sur moins de terres, sans dégradation supplémentaire des ressources naturelles renouvelables.

-Les conditions de la réussite p. 228-231 : Une population rurale plus réduite mais plus efficace pourra nourrir une immense marée urbaine seulement si (…) de nouvelles technologies apparaissent (…). C’est aussi une condition nécessaire (…) pour éviter de nouvelles atteintes irréversibles à la qualité de l’environnement dans les écosystèmes rizicoles (…), tout en protégeant la qualité des sols et de l’eau, ainsi que la biodiversité (…). Tous les acteurs importants de l’amélioration des rizicultures doivent maintenant porter leurs regards au-delà des diguettes (…) Les migrations, la concurrence entre activités pour l’usage des terres, la montée des problèmes liés à la dégradation de l’environnement et des ressources en eau, la multifonctionnalité des paysages rizicoles (…) doivent souvent être prises en compte (…). Les pays asiatiques pourraient (…) renforcer les systèmes d’appui à la recherche rizicole, à l’irrigation (…) sans parler du système de financement des activités internationales pour l’amélioration de leurs rizicultures, qui connaît une rapide dégradation depuis plusieurs années (…). Les ressources naturelles sont particulièrement fragiles, notamment dans les vastes étendues de rizières non irriguées (…). Près de 60% des rizières d’Asie tropicale ne sont pas irriguées (…). L’amélioration de la riziculture irriguée représente un enjeu crucial pour le futur (…). Les gains de connaissance dépendront, davantage que dans le passé, de la mobilisation de connaissances pour une utilisation plus efficace des facteurs de production sur les exploitations (…), que s’ils permettent de mieux conserver les ressources naturelles, notamment l’eau et les sols, et l’environnement des terroirs rizicoles en général (…). Le supposé faible retour sur investissement des efforts de la recherche rizicole pour la gestion durable des ressources naturelles inquiète (…). Au moment où les financements publics internationaux en faveur de la recherche donnent de très sérieux signes d’essoufflement et que le relais par les budgets nationaux ne peut généralement pas être encore assuré, il est urgent d’entreprendre des études d’impact (…) sur la diffusion des nouvelles technologies (…) afin d’effectuer rapidement les corrections nécessaires.

-Index thèmes : environnement : p. 72, 93, 137-138, 141-144, 160, 167, 195, 197-198, 222, 228, 230,

-p. 72 : Les effets hors site de dégradation des hautes terres pourraient, dans certaines situations particulières (bassins versants de barrage-réservoirs par exemple), altérer le fonctionnement des zones rizicoles irriguées et intensément cultivées en contrebas. Ces effets négatifs pourraient être la conséquence de la sédimentation accélérée dans les retenues, de la diminution de la disponibilité en eau d’irrigation, de l’altération du fonctionnement des infrastructures des périmètres irrigués des plaines et deltas qui en résulteraient. Les craintes suscitées par un tel phénomène ont conduit à des conflits sociaux (…) à propos de l’utilisation des terres à l’échelle des bassins versants en milieu de petite montagne.

La perception négative de l’agriculture des hautes terres, sur laquelle ces craintes reposent, a hélas été souvent alimentée par les résultats de recherche sur les pertes en sol élevées, observées sur de très petites parcelles expérimentales en station, et conduites dans des conditions très éloignées de la réalité du champ paysan. Généralement  (…) s’affrontent (…) gens des plaines représentant le plus souvent l’ethnie dominante et détentrice du pouvoir gouvernemental, et groupes minoritaires des collines et de la petite montagne (Trébuil, 1993). Ce type de problématique de la riziculture pluviale se présente de manière assez vive au Laos, pays où (…) le riz de montagne constitue une part importante de la production rizicole nationale en dehors des rares plaines (…).

La culture du riz pluvial (…) tend à décroître quand la densité de population dépasse 25 à 30 habitants par km2 (…). Un raccourcissement de la durée de jachère est généralement observé, et ne permet plus la reconstitution du potentiel productif du milieu. C’est aussi le cas dès que (…) de nombreuses alternatives de production agricole marchande et des activités salariées hors des exploitations, qui offrent une productivité de travail familial bien plus élevée que la riziculture traditionnelle. En fait, dans l’Asie actuelle, on peut observer une grande diversité de situations agraires transitionnelles, issues de l’agriculture manuelle sur l’abattis-brûlis en milieu forestier. Ces transitions peuvent être brutales (…) à la suite de migrations transfrontalières (…) dans ces zones périphériques souvent peuplées de minorités montagnardes, comme par exemple sur le pourtour de la Birmanie (…). Aussi (…) lorsque la mise en défens des hauts de bassins versants par les autorités gouvernementales, pour des raisons de protection de l’environnement et dans l’intérêt des occupants des systèmes irrigués de plaine, rend ces terres en jachères, couvertes d’une jeune forêt secondaire, inaccessible à l’abattis-brûlis traditionnel (Trébuil et al, 2000).

-p. 93 : Dans de nombreux pays aux densités démographiques élevées, les populations n’auraient eu d’autre choix que d’étendre (…) les superficies cultivées si la révolution verte n’avait permis le saut qualitatif important de la productivité du sol en rizière. Cela aurait conduit à la culture de terres plus marginales, notamment dans l’écosystème à riz pluvial sur les hautes terres, souvent en pente, et à l’aggravation des importants problèmes environnementaux, comme la déforestation et la dégradation des terres, par érosion en ruissellement concentré et glissements de terrain, observés (…) dans de telles régions (Turkelboom et Trebuil, 1998). Ce constat ne veut bien entendu pas dire que la révolution verte n’a pas eu d’effets négatifs sur l’environnement, mais ils sont d’une autre nature.

-p. 136 : Les phénomènes de dégradation des terres irriguées affectent des surfaces de plus en plus importantes, entraînant des pertes de production croissantes. Globalement, les superficies touchées seraient de l’ordre du million d’herctares pour les terres engorgées et pourraient atteindre jusqu’à 30 à 40 millions d’hectares pour les surfaces en cours de salinisation. Dans plusieurs pays d’Asie du Sud à courte saison des pluies, en l’espace de deux décennies, une conception médiocre des systèmes d’irrigation s’est soldée par une élévation du niveau de la nappe phréatique, de 20-30 m à seulement 1-2 m de la surface du sol rendu ainsi de plus en plus salin. Bien que seulement environ 55% des rizières asiatiques soient aujourd’hui irriguées, peu d’options réalistes non encore mises en œuvre dans le passé semblent envisageables pour créer de nouvelles superficies irriguées à partir des rizières inondées ou à submersion profonde à des coûts sociaux, économiques et environnementaux acceptables. Alors que les sites les plus favorables ont déjà été aménagés durant les décennies précédentes, les coûts de construction ou d’extension des aménagements hydrauliques ont bondi. (…). Alors que le prix du riz continue sa dégringolade, les nouveaux ouvrages d’irrigation montrèrent des taux de rentabilité de plus en plus bas.

La baisse régulière du prix du riz, conjuguée à la montée de la dette de nombreux pays, à la raréfaction des sites favorables augmentant le coût de l’hectare irrigué, et à la montée des préoccupations environnementales, a eu pour conséquence un ralentissement des investissements publics dans les infrastructures d’irrigation au cours des deux dernières décennies. Sur la même période (…), les prêts des principaux donateurs bilatéraux et multilatéraux soutenant ce type d’investissement étaient divisés par 2 ou 3 selon les régions. Ainsi, par rapport au milieu des années 60, le taux de croissance des surfaces irriguées en Asie avait diminué de 72% à la fin des années 80.

-p. 137 : Seule l’Inde, en recourant de plus en plus aux ressources de son budget national (…), ainsi que de ses eaux souterraines est parvenue à se soustraire de cette évolution défavorable (…). Souvent les nouvelles surfaces irriguées ne sont plus cultivées en riz, mais en cultures à valeur commerciale plus élevée. D’autre part, surtout en Asie du sud, ces surfaces irriguées additionnelles proviennent, dans 80% des cas, du pompage dans les nappes phréatiques souterraines, technique dont la durabilité est généralement mal connue. Au Pakistan et au Bangladesh, c’est même la totalité des nouvelles surfaces irriguées qui ont recours à cette pratique, qui est également répandue au nord de la Chine, une autre région majeure pour la production alimentaire où sa durabilité est loin d’être acquise. En de très nombreux endroits, le pompage prélève le double du volume de recharge de la nappe, ce qui conduit à des abaissements rapides de son niveau, de l’ordre de 1 à 3 m par an, dans les régions à faible pluviométrie (…) comme dans le cas du Pendjab. L’abaissement régulier du niveau de la nappe phréatique accroît progressivement le coût des opérations de pompage et produit de nombreux conflits autour des autres usages, notamment domestiques, de la ressource.

Les effets environnementaux négatifs (déforestation et perte de la biodiversité, mauvais drainage et salinisation des terres, déstabilisation de la production piscicole locale, baisse de la qualité de l’eau des nappes souterraines, etc.), ainsi que les problèmes de déplacements de populations qu’impliquent les grands aménagements hydrauliques sont devenus plus difficiles à gérer par les autorités gouvernementales (…), face à une société civile plus organisée que dans le passé. Ceci est bien illustré actuellement par les difficultés du programme de développement de la vallée de la Narmada en Inde occidentale (…). Pas moins de 30 barrages majeurs, 135 de taille moyenne et quelque 3000 de petite taille sur (…) quatre Etats de l’Union indienne.

-p. 138-139 : L’ouvrage le plus important (…) est prévu pour fournir l’eau courante à 40 millions de personnes (…) et irriguer 1,8 millions d’ha. Mais ses effets environnementaux et ses conséquences pour les populations locales sont à l’échelle de son gigantisme. Une mission indépendante les a évalués à 37 000 hectares de forêts et de terres cultivées ennoyées, à près de 100 000 personnes déplacées, en majorité des populations tribales pauvres, tandis que la construction des réseaux de distribution devrait aussi affecter 180 000 hectares d’autres terres et les 140 000 personnes y demeurant. Au terme de cet exercice, la Banque mondiale a décidé de stopper son assistance financière au projet, que le gouvernement indien poursuit au moyen de ses propres ressources. Une situation similaire existe (…) dans la partie méridionale du nord-est de la Thaïlande, autour des nouveaux barrages de Pak Mun et de Rasi Salai qui n’ont pu tenir leurs promesses (…) de qualité de l’eau d’irrigation  et de coexistence avec les activités piscicoles des villageois (…).

Une analyse de 92 périmètres sur l’île principale de Luzon aux Philippines au tout début de la décennie 90 concluait qu’un tiers d’entre eux montrait des tendances à la diminution des surfaces irriguées en saison humide et en saison sèche (…). La réhabilitation de nombreux périmètres n’est pas économiquement viable lorsque les coûts de construction et de remise en état augmentent fortement (…). Des voies d’amélioration (…) de l’utilisation de l’eau doivent donc être trouvées.

Le plus souvent, l’offre en eau ne pourra être accrue qu’au moyen de projets (…) de taille modeste (…). L’ère des grands projets et périmètres irrigués des années 70 étant révolue (…), priorité aux technologies de la petite irrigation villageoise reposant sur les connaissances des riziculteurs (retenues collinaires, barrages de diversion, etc.) ainsi qu’aux investissements du secteur privé pour l’irrigation par pompage dans les nappes souterraines, comme cela a été réalisé avec succès au Bangladesh, en Inde et au Pakistan (…). Au nord-est de la Thaïlande, plusieurs dizaines des milliers de petits bassins de collecte et de retenue de l’eau ont été creusés ces 15 dernières années avec le soutien financier de programmes gouvernementaux. Ils sont destinés à (…) limiter les effets néfastes des sécheresses temporaires (…) et à diversifier la production agricole au-delà se la riziculture inondée, au moyen de la pisciculture et de (…) cultures maraîchères et fruitières sur leurs levées, ainsi que juste après la récolte du riz en début de saison sèche et fraîche. 

-p. 141 : Dans l’écosystème irrigué intensivement cultivé, l’efficacité de la forte utilisation des engrais minéraux doit impérativement y être amélioré. Cela semble indispensable de façon à préserver l’environnement, en limitant les risques de pollution des nappes phréatiques par les nitrates et d’eutrophisation des cours d’eau (…). Ceci est rendu d’autant plus urgent que les gouvernements abaissent ou suppriment les subventions pour les intrants agricoles, alors qu’ils en avaient largement favorisé l’utilisation durant les trois premières décennies de la révolution verte. 

L’engrais minéral est en effet l’intrant le plus coûteux en riziculture irriguée. Mais en milieu irrigué, la très imparfaite synchronisation entre la demande en azote du peuplement de riz et les apports d’engrais se traduit généralement par la perte de 50 à 70% des unités fertilisantes apportées (…). Il s’agit là d’un scénario tout à fait indéfendable par souci de préservation de l’environnement, et plus particulièrement de la qualité de l’eau (…). Les récents progrès en matière de pilotage de la fertilisation azotée au plus près des besoins de la plante sont encourageants.

-p. 142 : Dans le domaine de la protection de la culture, (…) les pertes de rendement dues aux maladies et ravageurs du riz (…) peuvent atteindre (…) plus de 80% de la production de la parcelle (…). Au début des années 90, plus du quart des pesticides consommés dans le monde étaient appliqués en Asie, où 40% des matières actives servaient au traitement des rizières (…). Les parts des insecticides, herbicides et fongicides étaient respectivement de 36, 38 et 26% (Pingali et Gerpacio, 1997). Les plus grands pays consommateurs de pesticides utilisés en rizières sont le Japon, la Chine, la Corée du Sud et l’Inde (…). Ici aussi, plusieurs études réalisées ces 15 dernières années ont montré la faible efficacité écologique et rentabilité économique (souvent même négative), voire la nocivité pour la santé des riziculteurs et de leurs familles, de la plupart des applications de pesticides  en rizières irriguées (…). En général, aucune formation des riziculteurs à l’usage de ces produits dangereux, ni aucune information sur leurs effets négatifs n’accompagnaient leur introduction dans les villages tropicaux.

-p. 143 : Souvent 2 ou 3 applications de pesticides sont pratiquées par cycle, mais parfois leur nombre monte à 6 ou 7 (…). Elles entraînèrent des problèmes de santé pour les agriculteurs et leurs familles, la contamination des eaux de surface et souterraines (Bouman et al, 2002a), la transmission de résidus par la chaîne alimentaire, ainsi qu’une résistance accrue des ravageurs et maladies (…) qui diminua encore plus leurs effets attendus sur le contrôle de ces populations. Dans de nombreuses situations, ces pulvérisations de pesticides réduisant également les (…) prédateurs des ravageurs et pathogènes du riz (…), furent à l’origine de (…) dégâts significatifs à la culture (Pingali et Gerpacio, 1997). (…) 

Les ravages de la surconsommation de pesticides sur l’environnement et la santé des riziculteurs ont été documentés dans le cas des Philippines (Rola et Pingali , 1993). Les effets négatifs sur la santé des riziculteurs ont été quantifiés, notamment le doublement des maladies pulmonaires, de la peau, de la vue et des anémies (…). Leurs coûts financiers calculés (…) étaient supérieurs aux bénéfices espérés de ces traitements chimiques sur la production du paddy.

-p. 167 : En Asie du Sud, les rendements en riz (environ 2 tonnes de paddy par hectare) et en blé (environ 2,5 tonnes de grain par hectare) demeurent modestes là où les sols sont pauvres et l’irrigation mal assurée. Là où l’environnement naturel et économique a été le plus favorable durant les précédentes décennies de la révolution verte, les producteurs ont adopté des systèmes de culture irriguée intensifs, à forte consommation d’engrais et de pesticides, qui ont permis une augmentation impressionnante de la production de céréales par habitant entre 1965 et 1985. Dans les plaines indo-gangétiques d’Asie du Sud, ces systèmes sont devenus la principale source de surplus céréaliers, servant à alimenter les populations urbaines. Mais depuis la dernière décennie, ces brillants progrès passés sont remis en question par une stagnation des rendements pour les deux céréales, et par une diminution de la productivité totale (…). Les principaux symptômes (…) sont la dégradation du statut organique des sols, l’allongement de la liste de leurs déficiences minérales (…), l’élévation du niveau des nappes phréatiques accroissant les risques de salinisation des terres, ainsi q
